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PHYSIOLOGIE. — Les effets hypotenseurs et anaphylactisants des extraits 
de physalie. Note de MM. Léon Biner, Meser Bursrein et Ro8EertT LEMaAIRE. 


Il y a exactement cinquante ans, au cours d’une croisière scientifique qui a 
duré du 5 juillet au 13 septembre 1901, et qui s’est effectuée le long des côtes 
Africaines, au large des Iles du Cap Vert, sur le yacht « La Princesse Alice » 
dirigé par le Prince Albert I“ de Monaco, Charles Richet et Paul Portier 
effectuaient les premières expériences qui devaient être à l’origine de la 
* découverte de l’anaphylaxie (‘). Nous avons pensé qu’il était de notre devoir 
de souligner actuellement cet anniversaire. 

Avec les mêmes procédés d'extraction (macération pendant 48 heures dans 
l’eau glycérinée) et le même matériel biologique (filaments pêcheurs de 
Physalia Pelagica recueillis devant Dakar), employés par Richet et Portier, 
nous avons réalisé un extrait glycériné dont les effets anaphylactisants et dont 
le pouvoir toxique ont été étudiés. 


1° Chez le Chien chloralosé (chien neuf), l’injection intra-veineuse de ce 
produit a provoqué une hypotension artérielle de l’ordre de 4 cm de Hg. Après 
traitement antihistaminique (phénergan), la même injection n’a déterminé 
aucune réaction tensionnelle. 

2° Six cobayes (d’un poids de 400 à 5oog), ayant été préalablement 
sensibilisés au moyen d’une injection intra-péritonéale de 2cm* d’extrait, ont 
reçu, trois semaines plus tard, une injection déchaïînante intra-veineuse 
de 1 cm”. 


() Comptes rendus, 134, 1902, p. 267 et Æésultats des campagnes scientifiques 
accomplies, sur son yacht, par Albert [°', fase. 95, 1936. 
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Cinq de ces animaux ont présenté les signes d’un choc. Deux d’entre eux 
sont morts en quaire minutes alors que des cobayes neufs, non préparés, ont 
aisément supporté cetle injection. 

Ainsi les extraits de Physalia Pelagica ont un pouvoir toxique, hypotenseur 
et un effet anaphylactisant qui sont indiscutables. 


IMMUNOLOGIE. — Allergie à la tuberculine ‘provoquée chez les animaux de 


l'espèce bovine, par l'injection de bacilles tuberculeux rendus anavirulents par 


l'action du’ formol et de la chaleur et mis en suspension dans l'hydroxyde 
d'aluminium. Conséquences. Note de MM. Gasronx Ramow, Roserr Des, 
Rémy Ricuou, Lucien Cosriz, Jean-Pierre THiéry, et CLauDE GERBEAUX. 


Depuis plusieurs années déjà nous poursuivons des recherches sur l’allergie 
et l’immunité dans la tuberculose ("). 

Nous avons effectué dernièrement chez des animaux de l’espèce bovine 
l'expérience suivante qui est l’aboutissement d’une longue série d’essais (?). 

Dans cette expérience, nous nous sommes servis comme antigène, de bacilles 
tuberculeux d’origine humaine. Les cultures ont été effectuées en milieu Sau- 
ton dans des ballons renfermant 150 cm° de ce milieu. Après un mois de 
végétation, le liquide surnageant les germes tombés au fond du ballon, est 
enlevé et remplacé par 5o cm° d’eau physiologique, formolée dans la propor- 
on de 0,2 cm* de la solution commerciale d’aldéhyde formique pour 100 cm° 
d’eau. Les ballons sont alors mis à l’étuve à 40° pendant huit jours; au sortir 
de l’étuve, ils sont chauffés au bain-marie à la température de 60° durant une 
demi-heure et gardés ensuite, jusqu’à leur utilisation, à la chambre froide 
(+4). On s’assure, entre temps, par des essais de culture sur des milieux 
appropriés et par inoculation au cobaye, que les bacilles ainsi soumis à 
l’action du formol et de la chaleur ont perdu toute vitalité et toute virulence et 
qu'ils sont bien devenus « anavirulents ». 


Douze animaux de l’espèce bovine (race bretonne) présentant une épreuve négative à la 
tuberculine sont répartis en quatre lots. 


Chacun des animaux du premier lot : n°° 977-978 et 979 re çoit approximativement 0 cg 


de germes tuberculeux anavirulents (pesés humides) préparés comme il est indiqué 
ci-dessus, sous le volume de 20 cm” d’eau physiologique. 


(*) Voir, à ce sujet, les exposés de l’un de nous : G. Ramon, Revue d'Immunologie et de 
thérapie antimicrobienne, 15, 1951, p. 68 et Bulletin Of. International des Épizooties, 
39, 1991, p. 113. Dans ces exposés, un programme de recherches est tracé dont le présent 
travail constitue la première réalisation; on y trouvera en outre une bibliographie impor- 
tante des questions traitées. 

(2) Demeurés jusqu'ici inédits. 
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Pour les animaux du second lot : n° 968, 975 et T, les 50 eg de germes sont mélangés 
à 20 cm° d’un produit dit « retard » (employé dans la pénicillinothérapie), à base de 
gélatine et de pectine. 

Les animaux du troisième lot : n° 95%, 957 et 948 recoivent les 5o eg de bacilles 
anavirulents en suspension dans 20 cm d’un mélange d’eau physiologique (20 parties) et 
d'hydroxyde d’aluminium (5o parties) de mème constitution que celui ordinairement 
utilisé pour la préparation du vaccin anti-aphteux (S. Schmidt), 

Enfin à titre de comparaison, les animaux du quatrième lot sont vaccinés au moyen 
du B. C. G., à la dose habituelle de 10 em° d’une suspension fraîchement préparée. 

Les inoculations sont faites dans le tissu conjonctif sous-cutané, en avant de l'épaule. 


Dans les jours qui suivent, une réaction locale apparaît à l'endroit d’inocu- 
lation, atteignant chez certains animaux la grosseur d’un œuf de poule et même 
du poing. Dans chaque lot, cette réaction nodulaire varie d’un sujet à l’autre; 
parfois l’un des animaux ne présente qu’un petit nodule, pendant que chez les 
deux autres le nodule est nettement plus gros. Il semble que la réaction locale 
ait tendance à augmenter de volume chez les animaux qui, comme nous allons 
l'indiquer, deviennent sensibles à la tuberculine. j 

Deux semaines exactement après l'inoculation, tous les bovidés de cette 
expérience sont soumis à l'épreuve tuberculinique par voie intradermique au 
niveau du pli sous-caudal, selon la technique usuelle. 

Les résultats de cette épreuve sont enregistrés en un tableau. 


N° Épreuve N° Épreuve 
des tuber- des tuber- 
animaux. culinique. animaux. culinique. 
Premierlot:bacilles | 977... — Troisième lot : ba-{ 954... ES 
anavirulents en 978... = cilles en hydro- DST ÉTAPSONENE 
eau physiologique. | 979...  — xyde d'aluminium. ( 948... +++ 
Deuxième lot : ba- [ 968... — x 980... ere 
: ; ; Quatrième lot : | + 
cilles en produit 4975... = B.C.G 981... re 
__ «retard ». LEA. — er Pie 982... “pr 


—, épreuve négative; +, épreuve positive de faible intensité; ++, épreuve positive de moyenne 
intensité; +++, épreuve positive de forte intensité. 


A l'examen de ce tableau, on constate que seuls les animaux du 3° lot qui 
ont reçu des bacilles tuberculeux « anavirulents » en suspension dans l’hy- 
droxyde d'aluminium et ceux du 4° lot qui ont été vaccinés à l’aide du B.C.G. 
présentent dès le quinzième jour après l’inoculation une réaction positive à la 
tuberculine, de plus ou moins grande intensité. Par contre, chez les animaux 
soumis à l'injection de bacilles anavirulents en eau physiologique ou 
«enrobés » dans le complexe de gélatine et de pectine, la réaction tubercu- 
linique est au même moment, négative. 

Ainsi, des bacilles tuberculeux dont la virulence et la vitalité ont été complètement 
annthilées par l'action conjuguée du formol et de la chaleur (selon la méthode 
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générale de préparation des anatoxines et des anavaccins) et qui ont été mis 
ensuite en suspension dans un gel d’'hydroxyde d'aluminium, se montrent bien 
capables de provoquer chez des bovidés, l'allergie à la tuberculine et cela dans 
le même temps et avec sensiblement la même intensité (*), que des bacilles 
tuberculeux vivants et de virulence très atténuée (B.C.G.). L’hydroxyde 
d'aluminium regardé jusqu'ici comme un excellent adjuvant de l’immunité con- 
férée par les anatoxines, les anavirus (vaccin anti-aphteux) par exemple, etc., 
apparait donc dans notre expérience comme un stmulant énergique du pouvoir 
allergisant des bacilles tuberculeux anavirulents. 


On doit se demander maintenant si l’apparition de cette allergie à la tuber- 
culine chez les animaux soumis à l'injection de bacilles tuberculeux « anavi- 
rulents » et dont la fonction allergisante se manifeste si précocement et d’une 
façon si intense du fait de leur introduction dans un gel d’hydroxyde d’alumi- 
nium, #raduit ou non un état de résistance de ces animaux à l'infection 
tuberculeuse. 


Dans la négative, le principe généralement admis en médecine humaine qui 
veut qu'un individu réagissant à la tuberculine, à la suite de l'injection d’un 
antigène tel que le B. C. G., est prémuni contre la tuberculose, principe sur 
lequel repose actuellement la prophylaxie spécifique de cette maladie chez 
l'Homme, se révélerait entaché d’erreur ou tout au moins serait inapplicable au 
cas de l’espèce bovine. | 

Dans l'affirmative, les bacilles rendus « anavirulents » par le formol et la 
chaleur et « stimulés » dans leurs propriétés grâce à leur mélange avec l’hydro- 
xyde d'aluminium avant leur injection aux animaux, pourraient être considérés 
comme jouant à la fois le rôle d’allergène et celui d’immunogène. 

La poursuite de nos recherches et spécialement la mise en œuvre de l'épreuve, 
par des bacilles de Koch pleinement virulents, des animaux de l'expérience 
présente, permettront sans doute de trancher cette question d’un grand intérêt 
dogmatique et pratique (*). 


(*) Signalons ici que dans des expériences encore inédites, des bacilles tuberculeux 
rendus eux aussi « anavirulents », puis mis en émulsion dans un mélange de lanoline et 
d'huile de paraffine n'avaient provoqué, chez des bovidés, qu'une réaction à la tuber- 
culine beaucoup moins précoce et nettement moins intense. 


(*) On doit également se demander quel est l’effet des proportions différentes de cultures 
bacillaires anavirulentes de diverses sortes et d’hydroxyde d'aluminium et aussi quelle est 
l'influence sur le B. C. G. et sur ses propriétés, de son incorporation dans un gel d’'hydro- 
xyde d'aluminium avant son injection sous-culanée ou intradermique ou avant son applica- 
üon en scarifications, etc. Tels sont parmi divers objets d'étude en ce domaine, ceux 
actuellement soumis à notre expérimentation. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 


Bibliothèque de philosophie contemporaine fondée par Félix Alcan. L'œuvre 
mathématique de G. Desargues. Textes publiés et commentés avec une introduction 
biographique et HUE, par RENÉ Taron et L’OEuvre scientifique de Monge, 
par M. René Taron (présentés par M. L. de Broglie au nom de M. J. Pérès). 


TOPOLOGIE. — Sur la cohomologie des espaces homogènes des groupes 
de Lie compacts. Note de M. Anmann Borez, transmise par 


M. Jacques Hadamard. 


Le n° 1 donne deux anneaux spectraux relatifs aux espaces fibrés principaux et : 
aux espaces homogènes. Le n° 2 et le n° 3 contiennent quelques résultats particuliers, 
concernant surtout le quotient d’un groupe par un sous-groupe de même rang. 
Le n° 4 apporte une précision au théorème de Hopf sur la cohomologie des groupes 
de Lie. 


Nous conservons les notations d’une Note antérieure ('}), sauf que nous 
désignons par E, au lieu de E(n, G) un espace universel pour le groupe de Lie 
compact G et pour la dimension 7, lorsque n, simplement supposé assez 
grand, ne joue pas de rôle particulier; de même sa base sera notée B,. Si U est 
un sous-groupe fermé de G,"nous entendons par sous-anneau caractéristique 
de H(G/U, A) son sous-anneau caractéristique en tant que base de G, espace 
fibré principal de fibre U. 

1. Deux anneaux spectraux. — Soit (X, Y, U) un espace fibré principal 
localement compact de fibre le groupe de Lie compact U; l’espace (E,, X),, 
quotient de E, >< X par la relation d'équivalence (5, 1)&(u.s, u.t) où ueU, 
seE,, 1€ X, admet deux fibrations, l’une de base Y et de fibre E, à cohomologie 
triviale, l’autre de base B, et de de X. D'où : 

Taéorèue L. — Soi (X, Y, U) un espace fibré Pr nal localement compact 
de fibre le groupe de Lie compact U. Alors il existe un anneau spectral dans 
lequel H,—H(B,, H(X, A)) et qui se termine par l'anneau gradué associé 
à H(Y, À) convenablement filtré. 

Remarques. — 1. Si U n'est pas connexe, il n’agit pas toujours trivialement sur H(X, A); 


dans ce cas, H, désigne l’anneau de cohomologie de By à coefficients dans le système local 
formé par les anneaux H(X, A). 


(*) Comptes rendus, 232, 1951, p. 2392. 
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Si U est un groupe /ini, H, est, au sens des groupes discrets, l'anneau de cohomologie 
de U à valeurs dans H(X, A); on retrouve ainsi la suite spectrale des revêtements finis (?). 
2, Soit X — G, groupe de Lie compact, U un sous-groupe fermé de G; on peut envi- 
sager (Eu, Guy comme espace fibré principal de fibre G et, le cas échéant, préciser la 
structure de l’anneau spectral par les théorèmes de (*). En cohomologie réelle, H. Cartan 


a obtenu un théorème plus précis (*), qui peut du reste se retrouver dans le cadre de la 
théorie de Leray. 


Un espace E, universel pour G l’est aussi pour un sous-groupe fermé U 
de G, et les quotients Eç/U et E,/G sont des espaces B,, B, classifiants pour U 
et G; la projection du premier sur le second en fait un espace fibré de 
fibre G/U, d’où : 

TaéorÈèue 2. — Soit (x un groupe de Lie compact, U un sous-groupe fermé de 
G. Alors il existe un anneau spectral pour lequel H, = H(B,;, H(Gy/U, A )) et qui 
se termine par l'anneau gradué associé à H(B,, À) convenablement filtré. 

2. Le quotient par un tcre maximal. — Soit T un tore maximal de G, N le 
normalisateur de T dans G, d = N/T; on a H(B,, Z)=Z2[x,, ..., |, où x; 
est de degré 2, et / désigne la dimension de T; le groupe d opère sur la fibration 
de E, par Ÿ, base B,, donc sur H(B,, Z); nous notons 1, l’anneau des éléments 
de H(B,;, Z) invariants par les opérations de D. Considérons d’abord la coho- 
mologie réelle; on peut montrer que les nombres de Betti de G/T sont nuls en 
dimensions impaires (*); il s'ensuit que dans l’anneau spectral du théorème 2 
avec U—T, H, est déjà l’anneau terminal, d’où : 1° la formule de Hirsch 
pour GT, 2° le fait que H(B,, R) + H(G/T, R) est sur, donc que ce dernier 
est égal à son sous-anneau caractéristique, 3° le fait que p* : H(B, R) + H(B,, R) 
est biunivoque; enfin on montre que l’image de p” est formée des invariants 
de ® (%). En ce qui concerne la cohomologie par rapport à d’autres coefficients, 
J'ai vérifié que : $: G est un groupe simple classique ou de l’un des types G,, F,, 
le quotient GÎT est sans torsion. 

Tuéorèue 3. — Si G et GT sont sans p-torsion (resp. sans torsion), alors 
H(G/T, Z,) (resp. H(G/T, Z)) est égal à son sous-anneau caractéristique. 
L'applicauon p* : H(B;, Z,) + H(B;, Z,) (resp. H(B,, Z) + H(B;, Z)) est 
biunivoque et son image est 1,@ Z, (resp. Ke). 

3. Le quotient G[U. — Soit S un tore maximal de U. L'étude de la fibration 
de G}S par UJS, base G/U, et le théorème 3 conduisent au : 

Taiorèue 4. — Sr U et UJS sont sans p-torsion (resp. sans torsion), UJS est 
totalement non homologue à zéro relativement aux coefficients Z, (resp. Z) 


(?) H. Carrax et J. Leray, Colloque de Topologie algébrique, Paris, 1947, p. 83-85. 
(3) H. Carraw, Colloque de Topologie algébrique, Bruxelles, 1950, p. 57-71. 
(*) Ce lemme de l’auteur est démontré dans l’article de J. Leray (Colloque Fe Topo- 
logie algébrique, Bruxelles, 1950, p. 101-116). 
(5) Ces résultats ne sont pas nouveaux, cf. H. Carran et J. Leray, loc. cit. (? ) et (* F 
ainsi que J. L. Koszuz, même ouvrage, p. 73-81. 
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dans G}S; les espaces GJS et GJÙ sont simultanément avec ou sans p-torsion 
(resp. torsion). 

St de plus rang U — rang G, et st GJS et G sont sans p-torsion (resp. sans 
torsion), alors H(G/U, Z,) (resp. H(G/U, Z)) est égal à son sous-anneau 
caractéristique (° ). 


Remarques. — 1. Si p—0, on tire de là la formule de Hirsch pour G/U. 
2. Si rang U— rang G, les hypothèses : G/S et U/S sans torsion, sont en général 
remplies, d’après le n° 2. 


4. Le théorème de Hopf. — Pour abréger, nous formulerons notre théorème 
directement pour les groupes de Lie, en relevant toutefois que sa démonstra- 
tion utilise les mêmes hypothèses algébriques que celle de H. Hopf; il vaut 
donc notamment pour les variétés l de Hopf et, à quelques modifications près, 
pour les espaces de lacets. 


THéorÈME 5. — Sort G un groupe de Lie compact connexe. Alors H(G, Z,) 
possède un système minimal de générateurs : 1, æ,, ..., æ,, tel que les produits 


DD... Dim (OC T;< S; OÙ 5: est le plus petit entier tel que x; 


m 
une base de l’espace vectoriel H(G, Z,). 
St p—2, s; est une puissance de 2 et les éléments x;, æ, 


forment un système simple de générateurs (7) de H(G, Z,). St p<2 et six; est 
de degré pair (ce qui ne se présente pas pour p — 0) s; est une puissance de p. 


i— 0) forment 


i 


NES nA-EnON nuls 


GÉOMÉTRIE DES NOMBRES. — Sur un système de sphères qui recouvrent 
l'espace à n dimensions. Note (*) de M. Harocn Davexporr, présentée 


par M. Jacques Hadamard. 


Un des problèmes classiques de la géométrie des nombres est celui de trouver 
l'empilement le plus compact de sphères dans l’espace à 7 dimensions, sous la 
condition que les centres des sphères forment un réseau. Un problème analogue, 
qui n’a pas reçu beaucoup d’attention jusqu'ici, est celui de trouver le système 
le moins compact de sphères qui recouvrent tout l’espace. 

Soit À un réseau tel que chaque point de l’espace soit à une distance <r 
d’un point de A. Alors, les sphères de rayon r dont les centres se trouvent aux 
points de À recouvrent tout l’espace. La densité $ du recouvrement est 
donnée par 
| J,r" 

(1) LEA ESETre 


(®) Z, désigne ici le corps des nombres rationnels. 
(7) Au sens indiqué dans une Note antérieure : Comptes rendus, 232, 1951, p. 16128. 


(*) Séance du 6 août 1951. 


) 14 


Ts 
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où J, désigne le volume d’une sphère de rayon 1 dans l’espace à » dimensions, 
et d{A) désigne le déterminant du réseau A. On a évidemment 5 = 1. 
Je démontre ici qu’il existe un réseau À pour lequel 


(2) sa) <(|/8re es a), 


où lime, — 0. On a Y(1/6)me—1,193 


n— «© 


La construction d’un tel réseau est très simple : il se compose des points 
(æ,, ..., æ,) dont les coordonnées sont données par les formes linéaires : 


a Un Un 
LM — th: Ln—-1 = Unes N° RER 


où N est un entier positif. On a d(A)—1/N. 
Le carré de la distance entre un point (£,, ..., &,) de l’espace et le point 
de A le plus proche est la valeur minimum de 


9 


: (RP \E “ue LE Re ANS 
C1 Us N es ( C1 Un N ral CA sed N ] , 


/ 


pour tous les entiers w,, ..., u,. Désignons par |s| la valeur absolue de la 
différence entre un nombre réel 3 et l’entier le plus proche de z. Si lon 
met u,= (mod N) dans l'expression ci-dessus on obtient le minimum de 


iles le 


Or, l’expresssion 


représente une fonction de £ qui est évidemment paire et périodique, admettant 
la période 1/N. Cette fonction est facile à calculer pour 0 ZE,Z1/2N (les 
détails varient légèrement selon la parité de N), et sa plus grande valeur est 


I 2 
2 fre) 
12 N°? 


Il s’ensuit que tout point de l’espace se trouve à une distance,r d’un point du 
réseau À, pourvu que r soit défini par 


à I 2 
rente: 
12 N°? 
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On déduit de (1) que 


1 
2 


En prenant N —{2(n—1)), il résulte que 


(2(2 — 1)) 


> 
! 2 


Le I CR 
(S(A)) Z (Ju) RL: 


I 


Puisque 


on obtient (2). 

En employant une construction plus compliquée, on peut améliorer 
l’inégalité (2), et démontrer qu’il existe un réseau pour lequel 5 (1,15 }", 
si z est suffisamment grand. D’autre part, M. Bambah et moi, nous avons 
démontré que 3 >> 4/3 — «, pour tout recouvrement de l’espace. 


THÉORIES PHYSIQUES. — Les méthodes de la seconde quantification et de 
l’espace de configuration en théorte relativiste des systèmes de particules. 
IV. Dérivation de l'équation du type Tamm-bancoff pour le deutéron. 
Note (*) de M. Maurice JEAN, présentée par M. Louis de Broglie. 


Dans une précédente Note (!') nous avons utilisé les méthodes de passage de 
la seconde quantification à l’espace de configuration, développées par 
ailleurs (*), à la déduction d’une équation relativiste pour le système de deux 
nucléons. Nous utilisions une généralisation covariante de la méthode usuelle 
de perturbation qui repose essentiellement sur la transformation canonique de 
Schwinger éliminant les effets du premier ordre. Il est cependant possible de 
déduire directement de la représentation d'interaction un système infini 
d'équations couplées faisant intervenir les fonctions d’ondes de l’espace de 
configuration. On peut alors par substitutions successives (*) déduire des 
équations n’introduisant que la fonction d’ondes décrivant l’état d’un système 
particulier : nous choisirons ici l’exemple du dentéron.. 


(*) Séance du 6 août 1951. 

(1) Comptes rendus, 232, 1951, p. 2405, désignée dans ce qui suit par HIT. 

Dans la formule finale de cette Note, l'opérateur Blt) a été oublié entre les opérateurs 
A) (p1) et Où), de même pour l'opérateur 5% entre A (p,) et OP. 

(2) M. Jean, Comptes rendus, 232, 1051, p. 1183 et 1200 désignées par [et I. 

(*) Une tentative de résolution du système d'équations ainsi obtenues, sans avoir recours 
à un développement par rapport à la constante de couplage, est actuellement en progrès. 
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IL est commode de partir de l’équation intégrale. 
Wol= We) if d'a! #(a) W[o']. 


obtenue en intégrant l’équation de Tomonaga-Schwinger. On peut ici sans 
trop restreindre la validité du résultat supposer qu’à l’instant 1=——« l’inter- 
action n’existe pas. Le vecteur d’état W{G5| peut être construit, comme en III, 
sous la forme Mise ne | 

D'autre part, si l’on analyse la St do de l’opérateur 4€(x') en effec- 
tuant sa décomposition en produits normaux (*), on constate qu'il décrit la 
créalion ou l’absorption d’un méson avec changement d’état d’un nucléon ou 
antinucléon ou avec création ou absorption d’une paire. Si l’on ne s’intéresse 
qu’à un système de deux nucléons et qu’on se borne au second ordre, les 
créations de paires ne contribuent qu’à un terme de self-énergie qu’on peut 
laisser de côté à cet ordre. On obtient alors un système de deux équations ne 
faisant intervenir que les vecteurs d'état W,,, et W,,5,. En éliminant le 
vecteur W,,,eten utilisant la forme explicite de W,,,,, on déduit une équation 
dans laquelle ne figure que la fonction d'ondes U(x,x,/5) du système (”) 


U(xixile) = Uo(ritale) +i if d'y: Î dE Ve SR — ya) SO La — Ya). 


10 (192) AM Ya — Ya ) fs 192) YaU(9'592/02) day, + 0(Y292) AM Ya— 1) 
\ Ce 
SH (Ye 94) Yu U (919 1/01) dou \ 
Je: 
Lorsqu'on transforme eette équation de façon à obtenir léquation pour des 
états stationnaires dans l’espace des moments on trouve 


LE — 6, — 6p,] U(p1 pe) 


fa (AM Cp) BO)T (A (ps) 60)" 
2€, 


T (27h 


I 1 à 
> nr PAQUET MLD PEST Bi ARE ETAT LE WLEY [Ur — q; Ps+ 9) 
les différents symboles ayant la même signification qu’en III. La fonction 
d'ondes U(p, p,)est encoreici fonction propre de l'opérateur AM (p,)AM(p; ). 
L’équation ci-dessus est l'équation de Tamm-Dancoff (*) sous une forme plus 
complète. Il est à noter que la méthode de substitution utilisée pour isoler l’état 


(9) G. Wicx, Phys. Rev., 80, 1950, p. 268. 
(5) Le symbole U (x,æ,/x) indique que les deux points +, et x, sont sur une surface du 
genre espace o. La fonction U, est associée aux deux nucléons libres. On a 0(y: Y:) = 1 si 
Lt 0(PiP)=0 SE, En 
CONTES EPA VS EU s. S.R., 9, 1945, p. 449; S. M. Daxcorr, Phys. Rev., 78, 1990, 
p: 382. 
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correspondant à un système de deux nucléons revient à effectuer un dévelop- 
pement par rapport à la constante de couplage. L’équation ci-dessus et celle 
déduite dans [IT reposent donc toutes deux sur l'hypothèse du couplage faible. 
Elles diffèrent cependant par la transformation canonique qui a été effectuée 
dans LIT qui fait que les fonctions d’ondes n’ont pas exactement la même signi- 
fication. Pourtant il est possible de montrer que si l'hypothèse de couplage 
faible est justifiée les énergies de liaison calculées à partir des deux équations 
ne diffèrent que par des termes d’ordre supérieur au second. On peut en effet 
développer les noyaux de deux équations intégrales de façon à obtenir des 
termes du second ordre, par rapport à la constante de couplage, identiques. 


CHALEUR. — Mesure des températures de brillance, des facteurs mono- 
chromatiques d'énussion et des températures vraies des flammes lumi- 
neuses par photométrie photographique. Note (*) de M. JEAN GaALEY, 
présentée par M. Gustave Ribaud. 


La méthode consiste à utiliser comme récepteur d’énergie un film ciné- 
matographique négatif panchromatique exposé derrière un filtre mono- 
chromatique convenable. Ce film est étalonné, dans les conditions des prises 
de vue ultérieures, sur un corps noir porté à diverses températures connues. 
Toutes les mesures ultérieures de température d’une flamme peuvent alors se 
ramener à des mesures de densité optique sur les images successives du film 
développé. La constance de la densité optique des images successives de la 
source étalon pour une même température de celle-ci fournit un contrôle de 
l’étalonnage en ce qui concerne les variations de sensibilité du film, la régularité 
dés temps d'exposition et l’uniformité du développement. 

Pour la mesure des diverses constantes optiques de la flamme nous avons 
appliqué la méthode classique de Kurlbaum en plaçant derrière la flamme à 
étudier une source étalon à une température connue supérieure à celle de la 
flamme et en cinématographiant l’ensemble de la flamme et de la source étalon 
placée en arrière plan. 

Dans ces conditions, l’étalonnage préalable donne l’énergie émise par la 
source seule correspondant à une densité D, du film. Sur chaque image instan- 
tanée de l’ensemble flamme plus source, on mesure la densité D, correspondant 
à la source vue à travers la flamme et la densité D, correspondant à la flamme 
seule entourant l’image de la source. 

Le facteur monochromatique d'émission instantané de la flamme est alors 


donné par 
ba K D; 
bi 


CR Qi I — » 


(*) Séance du 20 août 1951. 
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b,, b,, b, étant les brillances respectives de la source seule, de l’ensemble 
source plus flamme et de la flamme seule; elles sont liées aux densités opti- 
ques et leurs valeurs sont données par la courbed'étalonnage. 


— 715 S,= 1532 1 
4 æ; au centre de l'image = 1 b,;=b, . LS0-1518°C source non | 
- s visible à travers 
Sa1=T=1518°C . flamme 
157 


flamme seule 


145 S,=1500° (D, .b,) 
LS (b3) 
flamme 


+source 


S=15000C T=1531°C 


Source misible à travers la flamme 


133 flamme seule 


pi 


- 


420-294 
: a— = = G9 
> 2 Tr ae 
S,= 1510 °C T=1526°C 48-1510 °C 
n°2 sure L66 (b,) 
148 = 
360-295 
SORTIR 147-S, = 1508C 
Sx= 1512°C T-=1520 °C bs 
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er Source visible 149 
x 0 Ls pp a 7 D L ïz . 1 av . pe #4 
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Connaissant =: et la température de brillance S, on en üre la températu re 
vraie T à l'instant considéré. | RE 

Le matériel utilisé est une caméra Pathé Webo M,16 mm particuli 
adaptée à ce genre de prise de vues. Elle comporte notamment une « 
défilement réglable et contrôlée jusqu’à 80 images/sec et un, obtura 
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donnant des temps d’exposition jusqu’à 1/1500 sec, ce qui permet de suivre les 
fluctuations de la flamme. Elle admet 30 m de film, soit {000 images. Le télé- 
objectif utilisé est muni d’un filtre Wratten rouge ou vert. 

L’étalonnage du film en densité-température et les mesures se font au 
microdensitomètre enregistreur. La mesure des densités se fait à moins de o,o1 
en densité, ce qui correspond à moins de 3°C dans les limites des températures 
mesurées. 

L'erreur commise, due aux variations de sensibilité le long du film, au 
développement ou à la variation des temps d’exposition, reste en moyenne 
de 0,02 en densité, soit + 3°C. 

La courbe ci-jointe donne un exemple d’un enregistrement d'images d’un 
film pris en un point de la partie lumineuse d’une flamme de mazout 
de six mètres de long environ, et dont le cône d'ouverture et d'environ 20°. Sur 
chaque image instantanée l'enregistrement au microphotomètre donne, d’une 
part la densité optique correspondant à la flamme seule (avec ses fluctuations 
dans l’espace), d’autre part la densité de l’image de la source vue à travers la 
flamme quand le facteur monochromatique d’ émission de celle-ci est infé- 
rieur à |. 


ÉLECTROTECHNIQUE. — Sur les équations générales d'un alternateur 
polyphasé à vitesse constante. Note (*) de M. Emire Pirrer, présentée 


par M. Georges Darrieus. 


Nouveau perfectionnement à une théorie des alternateurs polyphasés permettant 
d'introduire dans les calculs la forme exacte du flux d'induit. Conséquences sur la 
déformation, en charge, des courbes de tension et d'intensité. 


L'expérience prouve que la courbe de tension d’un alternateur, parfaitement 
sinusoidale à vide peut être déformée en charge, même quand celle-ci est 
parfaitement équilibrée; en particulier, un court-circuit triphasé équilibré sur 
montage étoile fait apparaître une tension entre le neutre et le court-circuit. 
Cette tension homopolaire, ne peut comprendre que les harmoniques d’ordres 
multiples de trois, ce qu’un relevé oscillographique vérifie instantanément. 

Il est classique d’attribuer ces harmoniques en charge à la forme non sinu- 
soidale du flux de réaction d’induit. 

Reprenant la forme opérationnelle déjà exposée dans une Note précédente, 
j'ai cherché à établir un système d'équations générales qui tienne compte à la 
fois de la forme des ondes de force magnétomotrice et de la forme exacte des 
pôles saillants. Voici les principaux résultats : 

1° L’inductance propre d’une phase du stator est encore une fonction 


(*) Séance du 23 juillet 1951. 
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périodique de l'angle de position du rotor et de pulsation 2w,, mais le 
développement de Fourier de cette fonction est, en principe, illimité. Il en est 
de même des inductances mutuelles entre deux phases. 

2 L'inductance mutuelle entre une phase de stator et un circuit rotorique 
fait apparaître, au contraire, tous les harmoniques d’ordres impairs. | 

3° L'application de la transformation de Laplace aux équations différentielles 
du fonctionnement en charge donne des équations fonctionnelles à nombres 
illimités de termes. 

4° La matrice fondamentale de la Note précédente peut être considérée 
comme un cas particulier simple de la nouvelle matrice générale. 

b° La forme même des équations suggère une méthode de résolution par 
approximalions successives, les racines des équations simplifiées se présentant 
comme de premières approximations, souvent très acceptables. Dès la deuxième 
approximation les harmoniques d'ordre trois apparaissent dans les tensions, 
ou les intensités. 

G° faite à la lumière de ces nouvelles équations, linterprétation des essais 
classiques, complétés éventuellement par des relevés oscillographiques, permet 
de déterminer expérimentalement les coefficients des termes correctifs, d'autant 
plus facilement que l’on se contente des ordres les plus bas. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les N-halogénoacétylsalicylamuides. Note (”) 
de M. Roserr Gnranéer, M'° Movique Cormier et M. Jacques Vinas, 
transmise par M. Marcel Delépine. 


L'action des chlorures d'acides chloracétique, bromacétique et iodacétique sur le 
salicylamide conduit aux dérivés N-halogénoacétylés. Les isomères O-halogénoacé- 
tylés ne sont pas connus. 


Le salicylamide peut donner deux dérivés monoacylés suivant que le radical 
est lié à la molécule par l'atome d'oxygène ou par l’atome d’azote. Générale- 
ment, les deux isomères sont connus : c’est le cas des O et N-acétylsalicyla- 
mides [Mc Connan et Titherley (*)|. 

Par contre, il n'existe qu'un seul chloracétylsalicylamide décrit par Hahn 
et Loos (?) qui, l'ayant obtenu par action de l’ammoniac sur le chlorure de 
l'acide chloracétylsalieylique, l'ont considéré comme étant le dérivé à oxygène. 

La présente Note a pour objet principal de montrer qu’il s’agit en fait de 
l’isomère à l'azote. 

En effet, le N-chloracétylsalicylamide prend naissance d’une manière 
normale, par application des méthodes de préparation des N-dérivés du salicy- 


(*) Séance du 30 juillet 1951. 
(1) J. Chem. Soc., 89, 1906, p. 1333. 
(?) Ber. dtsch. chem. Ges., 51, 1918, p. 1444. (5: 
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lamide, et apparaît aussi par les procédés d’obtention des O-dérivés, à la suite 
d’une transposition moléculaire que nous n’avons pu éviter jusqu'ici. 

Î. Vozes normales d'obtention du N-chloracétylsalicylamide. — 1. Le 
chauffage de quantités équimoléculaires de chlorure de chloracétyle et de 
salicylamide à la température de fusion du mélange permet d'obtenir le 
N-chloracétylsalicylamide : C;H,(OH)(CO—NH—CO—CH, CI) avec un 
rendement de 80 % : aiguilles incolores F 165°, (N 6,35 % ; CI 16,51 % pour 
G'boiek10,02). 

Il possède les propriétés des N-acylsalicylamides : 4. coloration rouge 
violacée avec Cl, Fe en milieu alcoolique; b. dissolution aisée dans l’ammo- 
niaque diluée et reprécipitation sans altération par SO, H,. Les O-dérivés ne 
donnent pas de réaction colorée et sont transformés en N-dérivés au cours du 
traitement ammoniacal. 

2. Nous l’avons également obtenu par hydrolyse ménagée ammoniacale du 
bis-O-N-chloracétylsalicylamide F 134° (préparé par action d’un excès de 
chlorure de chloracétyle sur une solution pyridinique de salicylamide). Le 
clivage ne s’effectue pas au niveau de la liaison amidique comme l’indiquèrent 
Hahn et Loos, mais intéresse la fonction ester, le bis-O-N-chloracétylsalicyla- 
mide se comportant comme le bis-O-N-acétylsalicylamide (*). 

Il. Obtention du N-chloracétylsalicylamide par transposition. — 1. Nous 
avons confirmé l’expérience de Hahn et Loos concernant l’action de NH, sur 
le chlorure d’acide chloracétylsalicylhique. L’acide K 142°, traité par SOCL,, 
donne le chlorure. Celui-ci, en solution dans l’éther anhydre est additionné 
très lentement et à froid d’une solution éthérée et anhydre de NH, en léger 
défaut. Nous n’avons retrouvé, malgré ces précautions, que le N-chloracétyl- 
salicylamide. Le chlorure de l'acide acétylsalicylique conduit, au contraire, 
au O-acétylsalicylamide (Mc Connan et Titherley ). 

2. C’est encore le N-dérivé qui prend naissance dans l’action du chlorure 
de chloracétyle sur une quantité équimoléculaire de salicylamide en solution 
dans la pyridine, en opérant à —15°. Dans les mêmes conditions, le chlorure 
d’acétyle donne uniquement le O-acétylsalicylamide (Me Connan et 
Titherley). 

Or, avec le chlorure d’acétyle à +-15° se forme une certaine quantité de 
N-dérivé par transposition de l’isomère O-acétylé, sous l'influence de la pyri- 
dine. On peut donc considérer que la formation du N-chloracétylsalicylamide 
fait intervenir le même mécanisme. 

IL. N-bromacétyl et N-iodacétylsalicylamides. — Le chlorure de bromacétyle 
réagit à chaud avec le salicylamide pour former le N-bromacétylsalicylamide. 
C,H,(OH)(CO—NH—CO—CH, Br), aiguilles incolores F,,, 159° (N % 9,23; 
Br % 30,83 pour 5,42 et 31,00). 


(5) A. W. Trragrsey et W. L. Hicxs, J, Chem. Soc., 99, 1911, p. 869. 
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De même, le chlorure d’iodacétyle conduit au N-iodacétylsalicylamide 
C;H,(OH)(CO—NH—CO—CH,T), aiguilles incolores F,,,152° (N % 4,40; 
I % 41,49 pour 4,59 et 41,6). | 


—CO—CH; CI 


S7TNCO-NH—-CO- CH, CI 


Ces deux dérivés donnent une coloration rouge avec CI, Fe alcoolique. 
Le dernier est identique au « O-iodacétylsalicylamide » (F 138-139°) de Hahn 
et Loos que nous avons également formé en suivant leur technique, par action 
de INa sur le chloracétylsalicylamide en solution acétonique. 

IV. Action du N-chloracétylsalicylanmude sur la pyridine. — Une solution 
pyridinique de ce composé abandonne peu à peu des cristaux de chlorure de 
salicoyléthylamide pyridinium : 

| CH,(OH)(CO—NH—CO—CH,— NC; H,)]°CP, purifiés par cristalli- 
sation dans l’alcool F 250° (déc.), très solubles dans l’eau, donnant une 
coloration violette avec CI, Fe(N % 9,74; CI % 12,20 pour 9,57 et 12,13. 
Par contact avec la soude diluée, il se dissocie en salicylamide et chlorure 
d’éthyloïque pyridinium (C;H;N—CH;,—CO;H)-CF, petites lamélles 


F 02°. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la structure du vent et sur les phénomènes secondaires 
(différents & wind marks » sur le sable et sur la neige, etc.) qu’elle provoque. 
Note de M. Marrnias Marseuinski, transmise par M. Charles Maurain. 


L'auteur propose une théorie des rides et des « wind marks » de tous aspects, en 
supposant que ées phénomènes ne sont que les traces de la structure du vent. Cette 
dernière, existant dans un courant du vent avant et même sans l’ influence du sable 
ou d’un autre corps formant les rides, peul sous certaines conditions s’imprimer sur 
la surface du sol. La distance entre les « corps turbulents » caractérisant la struc- 
ture, coïncide pour le vent faible avec la distance moyenne entre les rides. 


1. La question de la structure du vent n’est pas neuve. Pourtant, en se limi- 
tant aux cas d’une structure purement cinématique et en laissant de côté les 
fluctuations de température et de densité, il semble possible de donner une 
nouvelle interprétation physique-mathématique de ce phénomène, en consi- 
dérant un certain système (S) de solutions des équations générales du mouve- 
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ment du liquide visqueux incompressible ne dépendant que des deux coor- 
données æ et y. Une fonction des lignes du courant Ÿ étant introduite, ces 
équations, comme il est connu, peuvent être réduites à une seule équation (A ): 
dAdJot + D,4 D,AL — D,4 M, Ab — vAAŸ — 0, où P,— 0/0 et M, — 0/97 sont 
les dérivées locales, v, la viscosité cinématique; U— 94/07 et V — — 94/0, les 
vitesses, enfin A —9*/0x° + 9?|9y?. Ce système S satisfait aux équations (B) : 
Objot — ikvŸ et Ad — 1k4, où k représente un nombre arbitraire, mais le même 
pour toutes les solutions du système S. Le cas le plus important du point de 
vue physique est celui où # est réel; le cas de Æ complexe présente aussi de 
l'intérêt ; £ purement imaginaire nous conduit à un amortissementtrivial. Bien 
que l'équation (A) ne soit pas linéaire, les solutions d(#, x, y) de(B) possèdent 
la propriété d’additivité remarquable ; fac, æ, Y)C(j) dj est aussi une solu- 
tion de (B) et (A) quel que soit C(J). Bien entendu, les équations (A) et (B) 
ne sont pas complètement équivalentes : chaque solution de (B) est une solution 
de (A), mais noninversement. 

2. L’équation initiale (A), aussi bien que les solutions indiquées représentent 
un courant turbulent. Cependant contrairement à une idée largement répandue 
sur la structure du vent, idée qui cherche à distinguer dans ce courant les 


tourbillons séparés et Jes fils, le développement | 4,(k, æ, Y)C(i)dj, corres- 


pond à l’idée que les tourbillons et les fils ne sont pas les éléments du 
courant, mais qu'ils forment les « corps turbulents » (selon l'expression 
de B. Weinberg) volant dans le courant. Chacun de ces corps turbulents 
étant composé de façon très compliquée de tourbillons et de fils, possède 
néanmoins cette propriété étonnante de la conservation de son individualité 
durant la superposition avec certains systèmes de corps turbulents du type 
proche du sien. Chacun de ces corps turbulents (ou plus exactement la série 
des corps turbulents identiques) peut être décrite par exemple par : 


Vs Ÿ;— exp (ae + ibz+y 


(æ, coordonnée horizontale, y, hauteur) ou par une expression correspondante 
tirée de solutions particulières de l’équation (B) écrite dans un autre système 
de coordonnées (voir ci-dessous). Les solutions Ÿ4 correspondent à un « corps 
turbulent » stationnaire; l’introduction d’un # complexe décrit l’apparition 
ou la disparition de ce corps. D'un tel point de vue le vent est constitué par 
un ensemble de « corps turbulents », de toutes grandeurs, qui surgissent 
et disparaissent constamment si le vent est irrégulier et qui sont au contraire 
presque stationnaires si le vent est tranquille. Différents vents peuvent être 
caractérisés par le type de corps turbulent dominant. La grandeur y qui 
à petite échelle est la viscosité cinématique, doit être à grande échelle 
remplacée par la viscosité nommée « virtuelle ». Pour conserver la possibilité 
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de la superposition, la grandeur # doit être théoriquement la même pour 
toutes les solutions du système (B), mais pratiquement on pourrait aussi, 
en première approximative, considérer des systèmes de corps où # différait 
un peu d’un corps à l’autre. Ainsi, dans les cas les plus fréquents d’un vent 
peu irrégulier et sans changements brusques de température et de densité, 
l'application des considérations données ci-dessus est tout à fait légitime. 

3. « Wind marks » sur le sable et sur la neige. — Certes, dans le cas le plus 
général d’un mouvement chaotique un système de corps turbulents ne laisse 
pas de traces plus ou moins ordonnées. Au contraire dans un vent « calme » 
ces traces se manifestent. Considérons un obstacle accidentel sur la terre, près 
duquel un petit monticule commence de se former. Le plus simple est de 
représenter ce monticule zx statu nascendi (pour ne pas entrer dans l’examen 
de sa forme fortuite) par un point singulier. Si l’on introduit des coordonnées 
cylindriques, le centre coïncidant avec ce monticule, au lieu de Ÿs, on trouve 


Ya ŸY;—= exp(ikvt)sin(n0) A(Vikr)& exp(ikvt) Amp.(0, », #, r)sin ( #): 


Les corps turbulents étant emportés par le vent, celte formule n’est valable que 
dans un coin très étroit de demi-plan (y > 0) entre la terre et la ligne inclinée 
sur l’horizon d’un angle de 5 à 10°. En introduisant encore À et T (longueur 
d’onde et période) et enfin w (vitesse de phase du système des corps turbulents) 
on obtient À°—= 47vT, À=2nv/w, T = 47v/w. En prenant pour T la valeur 
— 1 min (pulsation de la pression qu'on observe très souvent}, on en déduit 
À 10 cm, en accord avec les données des mesures (Queney}), et # = 0,1 à 
0,2 cm:s, vitesse suffisamment lente pour le phénomène d’accumulation. Pour 
la valeur numérique de y on a pris celle de la viscosité cinématique de l'air, 
car la couche provoquant la formation de « wind marks » n’est pas épaisse 
(quelques centimètres selon Queney). On trouvera des résultats identiques en 
partant de W’, et en supposant pour $ des valeurs très petites (le vent ne soufle 
pas seulement près de la surface de la terre). 

4. Formation des nuages du type Unduli. — En partant de l'hypothèse d’une 
couche d’inversion, on calcule habituellement leur longueur d’onde à l’aide 
de la formule de Helmholz pour les ondes superficielles. Ne nous opposant pas 
à l'hypothèse de la couche d’inversion, soulignons qu’on peut regarder ces 
Unduli comme les traces de corps turbulents très grands, acceptant bien 
entendu pour y la valeur correspondant à la viscosité virtuelle, tout le phéno- 
mène ici est donc à grande échelle. Par exemple, pour À — 200 m et vitesse 
absolue w —15 m:s de Àw — 47ry, on déduit la valeur numérique y —10° cm°:s, 
qui semble être acceptable, vu que la turbulence dans les nuages est très 
intense. En prenant, au lieu de vitesse absolue (15 m:s), la vitesse relative 
(par exemple 1,5 m:s), on obtient y— 10cm? :s, qui paraît convenir encore 
mieux. 


SÉANCE DU 8 SEPTEMBRE 1951. 583 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — L’a/fflux printanter des muünéraux 
dans les fleurs et les fruits du Marronnier (Æsculus hippocas- 
tanus). Note de MM. Jures Carres et Fernaxp Rive, 
préséntée par M. Raoul Combes. 


L’afflux commence, dans les fleurs et les jeunes fruits de Marronnier par l'azote 
et le phosphore et les derniers venus semblent être le sodium et le calcium. 


Lorsqu’au printemps l’arbre construit de nouveaux tissus, les parties 
anciennes cèdent une partie de leurs minéraux. Le Marronnier recèle dans ses 
bourgeons une quantité minime de cendres, à peu près également réparties 
entre les écailles et les minuscules feuilles encloses, avec cette différence que 
les écailles sont plus riches en calcium et moins riches en phosphore, potas- 
sium et magnésium. L’éclatement du bourgeon déclenche l’afflux minéral, 
mais comme cet afflux varie suivant la proximité des fleurs et des fruits, nous 
allons considérer d’abord cet afflux dans la grappe. 

La très jeune grappe est riche en phosphore, mais pauvre en calcium et 
sodium. L’accroissement rapide qui la prépare à la floraison s’accompagne 
d’un tel afflux d’eau et d'azote que l’eau représente 87 % de la grappe près de 
fleurir et les protides presque le tiers du poids sec. Les glucides solubles 
représentent à peu près l’autre tiers, avec cette différence que les protides sont 
plus abondants dans les extrémités et les glucides dans les parties centrales. 
Nous trouvons 30,8 % de glucides solubles dans l’axe de la grappe, 
21,6 % dans les pédoncules floraux et 11 % dans les boutons. La proportion 
d’oses décroît beaucoup plus vite encore et les boutons, plus riches en 
diastases synthétisantes, n’en contiennent que 65 au lieu de 84 % dans les 
pédoncules et 88 % dans l’axe central. 

L’accroissement de volume qui suit la floraison s'accompagne d’une augmen- 
tation du poids sec et d’une diminution d’eau et des substances solubles 
utilisées pour l'édification des tissus. Dans 20 fruits de 4 à 14 dg qui se 
formaient au bas d’une grappe nous avons trouvé des taux de glucides variant 
de 6 à 16 %. Les plus gros sont les plus riches en glucides solubles et 
présentent le pourcentage d’oses le plus bas : les fruits d’avenir ont des 
diastases synthétisantes plus actives et leurs oses ne représentent que 70 % des 
glucides au lieu de 90 % et plus dans les fruits près d’avorter. Les protides 
sont moins significatifs : dès la floraison, ils baissent, principalement dans le 
bas de la grappe, car ils se localisent surtout dans les extrémités. Ils enrichiront 
de préférence les fruits les plus hauts placés : les fruits d’avenir ne sont pas 
nécessairement les plus riches en protides. Après avoir représenté dans les tout 
jeunes fruits le cinquième du poids sec, les protides n’en représentent plus que 
le huitième et bientôt le dixième. 
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Au cours de ces divers stades qui vont de la toute jeune grappe jusqu’à la 
« mise en place » des fruits définitifs, nous avons dosé les éléments minéraux 
et mesuré leur taux par rapport au poids sec. 


Poids sec. CaO. Mg. K, O. PROS Na, O. 
Grappe très jeune‘entière. 18 0,17 1,16 AA 1,82 0,012 
Grappe sans fleurs ou fruits : 
#Grappe près defleurirs. he. 13,0 RTE PS 1 ,0Ù >,6 110 - 
» à moitié fleurie........... 16 0,9 1,7 4,5 1.50 0,219 
» en pleine floraison........ 23 0,82 1,29 6,2 WT 0,67 
à fleurs fances st. eee 22,0 0,4 DAV De 0,4 0,29 
Grappe dont les fruits se forment : 
Axe CODtraL MTS RS AA RS RTE 20 0,98 0,19 4 0,03 0,22 
Pédonçulés.£ ARS Re ee 20,7 0,38 0,30 2,05 0,56 0,10 
Hautustorniles Re AT EUR 17 0,01 0,4 3,9 0,7 0,067 
Grappe à fruits de 2,9 gg... 22 0,24 _ 350 0,76 0,18 
» » RAT RATES 21 0,12 0,28 3,79 1,0 0,048 
Fleurs : 
Très jeunes boutons.............. 17,2 0,27 0,89 2,74 155 : 
Polosesfavecticalice er nn 1) 0,92 1,0 1,48 19 42 0,20 
J1nEans pales. tour tee MU to 0,33 0,94 As 0,62 0,10 
Jeunes fruits d6/0 Dire, Re. 16,4 0,27 0,29 20 0,62 0,072 
» » LT te RSR ÉTEE 17 0,23 _ 2,2 0,66 0,024 
» » SRE ART DE 16 0,10) 0,17 1,7Ù 0,68 0,008 


Le calcium, rare dans la jeune grappe, augmente rapidement avant la 
floraison, puis se met à baisser régulièrement. 

Le magnésium suit les variations du calcium, avec cette différence qu'il 
est beaucoup plus abondant au départ. 

Le potassium abonde au début, s'accroît encore jusque vers la fin de la 
floraison, puis baisse progressivément jusqu’au moment où se forment les 
fruits. Comme le magnésium, il évacue difficilement les parties périssantes 
de la grappe où nous le trouvons deux fois plus abondant que dans les parties 
utiles. 

Le phosphore, très abondant dans la jeune grappe, décroit jusqu’au 
moment où, parmi les fleurs fanées, les jeunes fruits prennent leur essor, 
il augmente alors à nouveau en compagnie du potassium. Minéral des débuts, 
il abonde dans les tissus les plus vivants. 

Le sodium, dont nous ignorons le métabolisme et le rôle, est, pour 
beaucoup de points, complémentaire du phosphore. Rare dans les débuts, il 
arrive assez vite, atteint son maximum lorsque tout est fleuri et commence 
alors une baisse progressive et rapide. Cette baisse n’est pas le signe d’un 
départ, mais d’une arrivée trop faible ou d’un métabolisme malgré tout 
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bénéficiaire puisque le fruit de 8g avec son taux neuf fois inférieur en 
contient presque deux fois plus que le fruit de 0,5 g. A l'inverse du potassium, 
le sodium abandonne assez vite les organes sans avenir et la grappe le voit 
trois fois plus abondant dans sa base que dans son sommet stérile. 

Aiïnsi donc, dans les fleurs que nous considérons ici, le phosphore et l’azote 
se révèlent comme des éléments précoces, le calcium comme un élément 
tardif, ainsi que le sodium qui semble pourtant se déplacer facilement. Deux 
courbes sont typiques, celle du phosphore abondant au début et qui baisse 
pendant la floraison pour remonter avec les jeunes fruits, et celle du sodium 
qui monte vite et descend de même après un maximum qui se situe aux 
environs du minimum du phophore. Le potassium et même l’azote marchent 
à peu près avec le phosphore, le magnésium et le calcium avec le sodium. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur une huile essentielle de bois de rose de l’Amazonie 
riche en linalol dextrogyre. Note de M. Yves-Rexé Naves, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


Alors que le linalol de l’huile essentielle de bois de rose dite de Cayenne ou 
de la Guyane est riche en isomère lévogyre, on constate communément que 
celui de l’essence de bois de rose dite du Brésil, produite en Amazonie, est un 
mélange à très faible pouvoir rotatoire, le plus souvent lévogyre (*). C’est 
ainsi que l’Essential Oil Association of U. S. A. admet que le linalol de cette 
origine possède un pouvoir rotatoire 4, — + 2° à — 2° (°). 

Or, je viens d’obtenir, au cours de l’examen d’une essence provenant 
d'arbres de la région de Parintins-Barreirinha, au sud du Paranä do Ramos, 
fabriquée industriellement dans les conditions les plus banales et reçue des 
mains du distillateur, des fractions de linalol que j'ai identifiées par l’analyse 
physique (Eb.; d; n; spectre d'absorption [. R.), ayant 4, = + 6° à + 6°,50. 

Afin d'éliminer tout doute sur l’origine du pouvoir rotatoire, j'ai préparé le 
phényluréthanne du linalol à partir de l’ensemble de ces fractions; ce dérivé a 
pour [x], : + 6°,80 (benzène; ce —10) et + 5°,10 (dioxane; c — 10). En compa- 
rant ces valeurs à celles observées sur le phényluréthanne du L-linalol (*), on 
peut admettre que la proportion du D-linalol évaluée sur la base du mélange 
inactif ou racémique est d’un tiers environ. 

L’a-terpinéol contenu dans cette essence est dépourvu de pouvoir rotatoire, 
comme le confirme l’examen de la préparation de pHényluréthanne que j'en ai 
obtenue. Or, l’on a isolé de l’essence de.Cayenne (dont le linalol possède 


(2) Guenruer, The essential oils, k, 1950, p. 191. 
(2) Specifications and standards, n° 48. 
ge) 


Naves, /lele. chim. Acta, 29, 1946, p. 562. 
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environ 9b% de l’activité rotatoire maximum) (*), de l’a-terpinéol 
ayant{[aæl,—+16°(), alors que les énantiomorphes atteignent 100° environ (*). 
On en peut déduire que le D-linalol du bois de rose est soustrait aux conditions 
dans lesquelles apparaît, soit aux dépens du D, L-linalol, soit à celui d’un 
progéniteur commun au linalol et à l’a-terpinéol, le dernier de ces deux alcools. 

Il semble que l'essence de bois de rose de l’Amazonie provienne d’une seule 
espèce botanique dont il existerait des races géographiques. Il serait inté- 
ressant de rechercher dans quelle mesure l’apparition du D-linalol peut être 
observée et à quels facteurs elle est susceptible d’être liée, au moins en 
hypothèse. Il convient de rappeler que tandis que le linaloé du Mexique 
| Bursera sp. voir (*)] des régions tropicales sèches livre une essence dont la 
fraction linalolique est lévogyre, l’arbre de la zone côtière humide donne 
une essence à fraction dextrogyre (*). Rappelons aussi que Dupont et 
Barrault (*) ont constaté que la proportion de D-«-pinène pouvait parfois 
dépasser celle de L-x-pinène dans l’essence de térébenthine du pin maritime, 
la teneur en L-B-pinène demeurant sensiblement constante. 

On ne saurait trop recommander aux analystes étudiant les huiles essen- 
tielles de ne négliger aucune des possibilités d’une définition exacte des 
caractères stéréochimiques des constituants. De telles définitions paraissent 
pouvoir être utilisées tôt ou tard pour l’approfondissement de notre connais- 
sance de la physiologie végétale. Je rappelle, comme une illustration particu- 
lièrement frappante de tels développements, la Note intitulée : Sur la genèse 
des constituants terpéniques dans la feuille de l’Oranger bigaradier, publiée 


en 1946 (1°). 


IMMUNOLOGIE. — Installation rapide d’un état de résistance à l’intoxication 
tétanique expérimentale par l'influence de doses massives d’anatoxine 
tétanique. Note (*) de MM. Marcez Raynaun, ÉpouarD LEMETAYER, ANDRÉ 
Torrix, Louis Nicoc et Marcez Rouyer, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Les doses d’anatoxine emplovées dans la séro-anatoxithérapie tétanique (: 
ploy P q 


(3) Zbid,, p.655. 

(5) Parfums de France, T, 1929, p. 260. 

(5) Wainpaus, KLinnaarpr et WeinnoLp, Zeit. f. physiol. Chem., 126, 1923, p. 309; 
Fozcer et KENYON, J. chem. Soc., 125, 1924, p. 304. 

7) GuENTHER, loc. cit., p. 331. 

() Ber. Schimmel, 1927, pr 67. 

(*) Bull. Inst. Pin, 1925, p. 128. 

(1°) Comptes rendus, 222, 1946, p. 1053; voir également : Hele. chim. Acta, 29, 1946, 
p.993. 


(“) Séance du 13 août 1951. 
(1) G. Ramon et Cu. Zogcer, Ann. 1. P., k1, 1927, p. 803; G. Ramon, Comptes rendus, 
205, 1937, p. 469. 
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ont pour but d'établir, succédant à l’immunité passive, une immunité active. 
Celle-c1 apparaît lentement (sept à quinze jours). Krech (?) a montré chez la 
Souris, qu'on peut obtenir cependant une immunité plus rapide (3° jour). 

E. Lemétayer, L. Nicol, O. Girard, R. Corvazier et M. Cheyroux (*) ont 
montré que les injections spécifiques entraînent un retard dans l’apparition des 
contractures provoquées par l'injection au même endroit de toxine tétanique, 
retard dû à la diminution par l’anatoxine du pouvoir adsorbant du nerf vis-à- 
vis de la toxine et qui est d'autant plus net que la quantité d’anatoxine injectée 
est plus forte et la valeur floculante plus élevée. 

Reprenant ces recherches, nous nous sommes demandé sil ne serait 
pas possible de créer un état de résistance élevée et d’installation rapide 
à l’intoxication tétanique expérimentale sous l’influence de doses massives 
de l’anatoxine correspondante. 

L’'anatoxine tétanique purifiée a élé préparée soit par la méthode 
de Pillemer (*) suivant les modalités rapportées antérieurement (*) ou par 
précipitation par l'acide trichloracétique, Boivin (°), anatoxine tütrant 
1600 U. F. par milligramme d’azote. 

Sur la Souris : à faibles doses, 2 U. F. par jour durant 3 jours, on n’obtient 
aucune résistance. Avec des doses fortes, on arrive par contre à réaliser 
une protection de tous les animaux traités (voir tableau). L’injection d’épreuve 
a été faite soit dans la même patte que pour l’anatoxine, soit dans la patte 
opposée. 


Tétanos Jours. 

Concentration. Dose a —  — —— À — 

Anatoxine. (5 totale (**). localisé. Généralisé. fe 10e. 
Témoins..... PR - 2° jour 3° jour DOB0 ES 
> mnt) 4° jour DR o/à 9/5 
brutes 20 60 À (2) 1e pa 015 js 
: { (1) 58. » Néant 0/5 0/5 
Brute. 62 186 He FU Adour ci 0/5 
ee { (1) Néant Néant o/à o/à 
Duras) 44 D eat ° 0155 0/5 
2e : { (1) Néant » OR os 
Purifiée (S3). 200 600 RES à É 0/5 0/5 


HMEUPE 20m. 
(**) Nombre total d’U. F. injectées. 


(2) Zeüs f. Immunitästsfors., 106, 1949, p. 241. 
(3) C. R. Soc. Biol., 143, 1949, p. 1355, 1357 et 1446, An. Inst. Past., T9, 1950, p.672. 
) 


(*) L. Picemer, R. G. Warrzer, J. L. BurreLc et D. B. GrossrerG, /. Exp. Med., 88, 
1948, p- 209. 

(5) A. Turpiw, M. Raynaun et M. Rouyer, Soc. Franc. Microbiol., 5 juillet 1951. 

(5) A. Borvin et Y. Yzarn, C. R. Soc. Biol., 194, 1937, p. 25. 
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Avec 20 U. F. par jour pendant 3 jours, l’anatoxine brute n’a qu’une action 
retardatrice alors que l’anatoxine purifiée exerce une protection notable : survie 
de tous les animaux. Si l'injection d’épreuve est faite dans la patte opposée on 
observe cependant un tétanos localisé transitoire. 

Avec 200 U. F. aucun accident n’est enregistré avec Ï d. m. m. Des expé- 
riences semblables ont été faites sur Cobaye. Il convient d’utiliser des doses 
très élevées d’anatoxine. Avec 1000 U. F. par jour pendant 3 jours, on obtient 
une résistance partielle. Cette résistance est plus nette avec 10000 U. F. 

On peut interpréter cette résistance de deux façons différentes : 

1° L’anatoxine à fortes doses sature les récepteurs tissulaires. La toxine 
injectée ultérieurement ne pourrait plus se fixer sur les cellules réceptrices. 

2° L’anatoxine à forte dose provoque l’apparition d’une immunité très 
précoce, cette immunité serait d’abord tissulaire (état de résistance à l’intoxi- 
calion expérimentale sans anticorps circulant décelable) puis très vite humo- 
rale. La vitesse d'apparition de l’immunité humorale peut être accélérée par 
l'emploi de fortes doses d’anatoxine. Cette interprétation semble confirmée 
par la présence, dès le troisième jour après la première injection, de traces 
décelables d’antitoxine dans le sang des cobayes traités par 10000 U. K. par 
jour pendant 3 jours, 


La séance est levée à 15 h 20 mn. 


